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         Ils s’étaient réunis aux premières lueurs du jour avec la sincère et légitime ambition de sauvegarder la vie animale. Une
            bataille qu’ils menaient de bonne foi, pleinement convaincus de lutter pour une juste cause.
         

      

      
         Pour eux, cette journée sans contrainte particulière devait les amener à distribuer, et en toute passivité, une série de tracts
            dénonçant les agissements d’un important laboratoire de recherches. En fait, le rassemblement pacifique d’une poignée d’hommes
            et de femmes combattant la vivisection.
         

      

      
         C’était un samedi, une journée qui aurait dû se dérouler comme les fois précédentes. Mais voilà, les événements ne se passèrent
            pas comme prévu. D’un simple rendez-vous d’opposants, désirant plus d’humanité, ils se retrouvèrent face à l’horreur. Agissant
            dans l’urgence, ils déclencheront une cascade de malheurs et de morts.
         

      

      
         De la chambre d’un grand hôpital parisien aux territoires les plus reculés des forêts congolaises, d’un couple de jeunes mariés
            à une colonie de singes, la vie va très rapidement changer.
         

      

      
         Partagé entre cauchemars et onirisme, piégé entre conscience et inconscience, prisonnier de ses propres peurs, il devra apprendre
            à subsister dans un univers où les conditions de pérennité ne ressemblent pas à celles apprises. S’il veut vivre et retrouver
            la femme de sa vie, il lui faudra se battre et s’imposer. Et peut-être, alors, pourra-t-il recommencer une nouvelle histoire.
         

      

   
      

      Chapitre premier

      
         Alors qu’il avait pour habitude de traînailler jusqu’au beau milieu de la nuit dans ses cinq grandes pièces, hier au soir,
            il s’était alité de bonne heure. D’ordinaire, il ne se couchait qu’après avoir visionné toutes les émissions de la télé. Des
            reportages et téléfilms de piètre qualité, diffusés et rediffusés maintes fois, mais tant pis, cela était plus fort que lui,
            il ne pouvait pas se coucher et encore moins s’endormir avant deux ou trois heures du matin. Était-ce à cause de l’ennui de
            sa triste vie ou un besoin de sommeil moins important que les autres, il l’ignorait et n’avait jamais cherché à en éclaircir
            la cause. De passer une partie de ses nuits, le cul sur un canapé jusqu’à n’en plus finir lui convenait parfaitement. Peut-être
            que s’il avait eu la chance de trouver une compagne pour partager sa vie, il se peut que les choses en auraient été différentes.
            Mais voilà, à ce jour, il n’avait pas encore trouvé la perle susceptible d’égayer sa morne existence.
         

      

      
         Il faut dire que David Favier, trente-cinq ans, était plutôt vilain garçon. Pas vraiment une horreur, mais franchement laid
            tout de même. Culminant à une minuscule hauteur de un mètre cinquante-huit pour un poids d’à peine cinquante-trois kilos,
            il avait franchement l’air ridicule. Il était petit, le corps malingre, le teint gris, les lignes du visage grossièrement
            dessinées et ce qui n’arrangeait rien, totalement dépourvu de cheveux. Au départ, une simple pelade, mais qui s’était prématurément
            terminée par une absence totale de cuir chevelu sur toute la surface de son crâne. À l’exception d’une mince couronne grisonnante
            et bouclée, allant d’une oreille à l’autre, il ne possédait plus un seul poil sur le caillou, et chez lui, cela n’était pas
            une coquetterie, mais une réelle et gravissime calvitie.
         

      

      
         Pourtant, Favier n’avait pas que des désagréments, il était certes pas très séduisant, mais très largement instruit. Diplômé
            d’une grande école, il en était ressorti avec un master en informatique appliquée. Exerçant son activité dans une grosse entreprise
            de la région parisienne, celle-ci lui assurait un confortable revenu. Une rémunération plus que suffisante pour un homme vivant
            seul. Propriétaire de son appartement, il aurait pu entretenir une épouse et lui faire de nombreux enfants sans jamais rencontrer
            le moindre souci financier.
         

      

      
         De plus, Favier était un chic type, moche mais sympa. D’apparence disgracieuse, on l’imaginait aisément renfermé, désenchanté
            et aigri, mais en fait, il n’en était rien. Favier était au contraire jovial et bon vivant. Un complaisant et brave type rempli
            de bonnes intentions et de gentillesses avec ses contemporains. Fataliste et permissif dans l’âme, il était partisan du laisser-faire
            et voir venir, vivre et laisser vivre. Mais malheureusement pour lui, ses qualités ne se remarquaient pas du premier regard,
            et à ce jour, il était toujours célibataire. Un célibat qu’il aurait bien aimé rompre, mais voilà, la vie en avait décidé
            autrement et Favier devait comme tout un chacun s’y plier.
         

      

      
         En dehors de son métier d’ingénieur informatique, David Favier avait une autre fonction ou plus exactement un passe-temps,
            non, plus que ça, un hobby, une passion. Il était président de l’antenne locale de l’AHCV, Association humanitaire contre
            la vivisection. Une activité qu’il traitait avec le plus grand sérieux.
         

      

      
         Puisque la vie n’avait su lui donner charme et élégance et qu’aucune femme de ce bas monde ne daignait se retourner sur son
            passage, il se rabattait sur cette autre occupation où il s’épanouissait pleinement en exterminant des fins de semaines devenues
            au fil du temps de plus en plus difficiles à supporter.
         

      

      
         Si hier au soir, Favier avait écourté sa veillée, cela était précisément parce qu’en ce samedi matin de fin juin, il avait
            un des plus importants devoirs à remplir.
         

      

      
         Il s’était levé aux premières lueurs du jour et après avoir englouti son frugal et identique petit déjeuner, composé depuis
            des années d’un simple bol de café au lait et de deux pierres de sucre, il s’était tout naturellement orienté vers la salle
            de bains. Ensuite, il avait revêtu la combinaison orange de l’association, une abominable tenue de travail tout spécialement
            conçue et fabriquée pour l’organisation. Un équipement vestimentaire sur lequel on avait ourlé sur la poitrine, les épaulettes
            et les poches frontales de multiples macarons et cocardes rappelant leur intraitable position contre la vivisection. Ainsi
            habillé, il était descendu à la cave. Prenant diverses banderoles sous un bras et un lourd carton de dépliants de l’autre,
            Favier, sans attendre, rejoignit son véhicule. Jetant sans ménagement ses accessoires d’aide à la manifestation dans le coffre
            de sa Peugeot, il prit la route pour rallier le point de contact, fixé à sept heures, square du 8-mai-1945, sur le parking
            de la mairie de Bondy.
         

      

      
         Étonnamment et contre toute attente, Favier rencontra une forte densité d’automobilistes, circulant à vitesse réduite, il
            mit presque trois bons quarts d’heure pour se rendre sur le lieu de rendez-vous. Sur place, il devait retrouver d’autres partisans
            de l’association. En premier, Aline Fabre, son bras droit et secrétaire. Âgée d’une soixantaine d’années, retraitée depuis
            peu, mais veuve depuis bien longtemps, elle consacrait une bonne partie de ses week-ends, et de nombreuses autres soirées,
            à rédiger les comptes rendus des divers rassemblements de l’association.
         

      

      
         Il y avait également Véronique et Martine, deux femmes d’une quarantaine d’années, amies d’enfance, mariées et mères de famille.
            Elles avaient rejoint l’organisation, il y a une dizaine d’années, pour combattre toutes formes de tortures. Luttant toutes
            deux farouchement pour la protection des animaux, leurs intérêts et leurs droits, elles comptaient pour être les adeptes les
            plus actives du groupe. Végétariennes comme bon nombre d’adhérents, elles refusaient toute alimentation autre que végétale.
         

      

      
         Du côté des garçons, il y avait Joseph et Franck. Joseph Blime, le plus âgé, mais également un des plus alertes et volontaires
            de la bande. Jamais en mal de ressource, il était toujours prêt à s’investir. il comptait aussi parmi les plus convaincus,
            croyant dur comme fer à l’utilité de sa mission, il pensait vraiment qu’un jour les hommes cesseraient de faire leurs conneries.
            Armé de ses seules convictions, il défendait avec force et enthousiasme ses idées. Serviable, libre et sans contrainte, il
            participait systématiquement à toutes les sorties et cela depuis la création de l’association. À son passif, un seul et unique
            petit défaut que tout le monde lui pardonnait bien volontiers, il aimait bien parfois, à raison d’une à deux fois par semaine,
            lever le coude.
         

      

      
         À l’opposé de Joseph, il y avait Franck Duret. Franck était le plus jeune de la communauté. À tout juste vingt ans, il était
            non seulement le jeunot de l’antenne parisienne, mais probablement aussi de toutes les agences régionales. Duret était à n’en
            pas douter le contraire de Joseph et, sur ce point de vue, le groupe était unanime. À tel point que bon nombre d’entre eux
            se demandaient ce qui avait bien pu pousser ce jeune homme à les rejoindre et à soutenir leur cause. D’allure chétive et fluette
            comme un lacet de soulier, les joues creuses, les yeux presque noirs et perçants comme des aiguilles à tricoter et animé de
            violentes sautes d’humeur, il effrayait parfois les membres de la petite communauté.
         

      

      
         Pour Favier, la venue de Franck au sein de l’association était une véritable énigme, elle ne s’expliquait que par l’évident
            besoin qu’il avait de se faire remarquer. Entre eux, les relations n’en étaient pas encore à la franche camaraderie, Duret
            n’en était qu’à sa quatrième sortie, et il lui fallait prouver à tous sa totale et loyale intégration au sein du groupe.
         

      

      
         David Favier arriva en vue du parking, de suite, il reconnut ses collaborateurs. Tous revêtus de la même et monstrueuse combinaison,
            ils étaient facilement identifiables. De loin, ils avaient l’air de grosses et grotesques bouteilles d’orangeade déguisées
            pour la grande kermesse à Neu-Neu.
         

      

      
         Arrivé à moins d’une demi-encablure, David leur fit un léger appel de phare pour leur signifier « c’est moi ».

      

      
         — Bonjour à tous, lança-t-il chaleureusement en posant un premier pied sur le bitume. Puis il ajouta d’un air contrit en posant
            le deuxième :
         

      

      
         — Je m’excuse pour ce léger retard, mais je ne m’attendais vraiment pas à trouver tant d’animation sur les routes à une heure
            si matinale.
         

      

      
         — Bonjour David, répondirent-ils, sans prendre ombrage de son léger retard.

      

      
         — Tout le monde va bien ? En forme pour attaquer la journée ?

      

      
         — Toujours prêts, lancèrent-ils, tous réunis dans un même élan de bonne volonté.

      

      
         — Parfait ! De combien de voitures disposons-nous ?

      

      
         — Trois, celle de Véronique, la vôtre et la mienne, répondit Joseph.

      

      
         — Très bien. Avez-vous pensé à charger le matériel ?

      

      
         — Oui, tout est dans les coffres.

      

      
         — Alors, ne perdons pas une seconde de plus, allons-y.

      

      
         Tous remontèrent dans le véhicule avec lequel ils étaient venus. Les trois femmes d’un côté, Joseph et Franck de l’autre et
            David Favier dans sa Peugeot 607.
         

      

      
         Favier prit la tête du cortège, il était le seul à connaître le lieu exact du rassemblement. Pour cela, il n’avait pas hésité
            à se déplacer un soir de la semaine passée pour identifier l’endroit.
         

      

      
         De Bondy, ils rejoignirent facilement la Nationale 3, de là, ils filèrent rapidement, jusqu’à la place centrale des Pavillons-sous-bois.
            Ensuite, ils passèrent devant l’église Notre-Dame-de-Lourdes, et enfin, après avoir tourné une demi-douzaine de fois à droite
            et à gauche, Favier s’arrêta devant l’entrée principale d’une grande et prospère entreprise, la société Biotique. Manœuvrant
            de manière à avoir le coffre à bagages face à l’imposant portail, il s’immobilisa totalement.
         

      

      
         Les deux autres conducteurs le copièrent, manipulant leur volant avec plus ou moins de dextérité, ils se garèrent à ses côtés.
            Après quoi, ils déchargèrent tout le matériel, et enfin, une fois l’équipement déposé et soigneusement aligné le long de la
            grille, ils déplacèrent leurs voitures pour les stationner dans une rue adjacente.
         

      

      
         Le jour était levé depuis un bon moment, et le soleil hésitait encore à choisir son programme de la journée, quand l’horloge
            du quartier égrena les huit heures.
         

      

      
         — Dépêchons-nous, lança nerveusement Favier, dans quelques instants les premiers passants vont arriver.

      

      
         — Nous serons dans les temps, répondirent-ils en s’activant un peu plus.

      

      
         En un rien de temps, le stand fut en place. Parfaitement disposées sur quatre vieux tréteaux de pin blanc, les dix planches
            formaient un long et rectiligne étal. Les banderoles étaient solidement nouées à clôture de l’établissement, et les piles
            de prospectus posées sous de lourdes pierres. Ils étaient fin prêts, mais avant d’entamer la journée, Aline sortit une bouteille
            thermos et quelques gobelets de plastique.
         

      

      
         — Qui veut un café ? proposa-t-elle en dévissant le gros bouchon en forme de timbale.

      

      
         — Moi, moi, crièrent-ils à l’unisson, en sentant les aromatisantes et tentatrices effluves s’échapper du récipient encore
            tout fumant.
         

      

      
         Ils prirent joyeusement leur petite collation, et après, jugeant qu’il était l’heure de passer à l’action, Favier jeta sa
            tasse dans un carton-poubelle caché sous la table en leur disant :
         

      

      
         — Bon, je pense qu’il est grand temps que je distribue les rôles. Véronique, Aline et Martine, vous restez en poste ici. Joseph
            et Franck, comme les fois précédentes, vous faites équipe ensemble.
         

      

      
         — Parfait, répondit avec enthousiasme Joseph.

      

      
         — Aujourd’hui, vous prenez position sur la place du marché et moi de mon côté, je vais essayer de sensibiliser le plus de
            monde possible autour des grandes artères de la ville.
         

      

      
         — Compris chef, dirent-ils, sans autre commentaire.

      

      
         Avant de partir, Franck et Joseph se saisirent chacun d’une épaisse liasse de tracts.

      

      
         Dessus, du texte expliquant leurs motivations et les multiples raisons de leur dégoût, mais également glissées entre deux
            parties de rédactionnel, des images volontairement choquantes. Ces clichés représentaient diverses races d’animaux sous l’emprise
            de la torture. Entre cathéters et électrodes, toutes les photographies décrivaient les souffrances affligées à ces pauvres
            bêtes. Des tests principalement soumis sur des rongeurs, mais aussi sur des chiens, des lapins, des veaux, des poules ou des
            chats. Puis en fin de page, côté verso, un bulletin d’adhésion à découper et à renvoyer. Le formulaire expliquait comment
            devenir membre de l’AHVC pour douze euros annuels. L’adhésion au mouvement permettait également à chaque nouvel inscrit de
            s’abonner au journal officiel. Pour dix Euros supplémentaires, celui-ci recevrait le magazine de l’association au rythme d’une
            parution par trimestre.
         

      

       

      
         En annexe à la feuille officielle et comme ordinairement, Favier y avait agrafé une demi-page supplémentaire. Écrite avec
            son ordinateur personnel et en caractères gras, il y dénonçait sans retenue les abominables méthodes employées par la société
            Biotique en matière de tests mais également les raisons de leur venue d’aujourd’hui. L’AHVC, ayant récemment pris connaissance
            de l’acquisition par la société Biotique de deux grands primates en âge de la retraite et des examens qu’on entendait effectuer
            sur eux, avait décidé d’y opposer son veto. L’achat de ces animaux à un cirque en faillite avait été réalisé dans le but de
            soumettre leur système nerveux à des effets de toxicité chimique. Une série d’expériences et d’épreuves commandées par une
            importante fabrique de renommée internationale en détergents et pesticides industriels.
         

      

      
         Joseph et Franck regagnèrent leur voiture.

      

      
         — As-tu vu le gardien ? questionna Franck en s’installant sur le siège passager.

      

      
         — Non ! répondit Joseph.

      

      
         — Il nous a pourtant longuement regardés, je l’ai même vu donner un coup de téléphone.

      

      
         — Il n’y a rien à craindre, lui dit-il gentiment pour le rassurer. Il ne peut rien contre nous, nous ne faisons de mal à personne,
            nous informons les gens, c’est tout.
         

      

      
         — Tu ne m’as pas compris, s’enflamma nerveusement Franck, je n’ai pas peur de ce type, ajouta-t-il en se triturant les doigts,
            je te demandais seulement si tu l’avais vu.
         

      

      
         Joseph ne répondit pas, il comptait parmi ceux qui connaissaient le mieux le jeune homme. Si Franck lui parlait parfois d’une
            bien singulière façon, Joseph ne s’en souciait guère. À ses yeux les écarts verbaux de Franck ne faisaient pas systématiquement
            de lui un mauvais garçon. Alors, sans s’en offusquer, il fit semblant d’ignorer ses propos.
         

      

      
         S’installant au volant, il attacha sa ceinture, et ainsi, ils se mirent en route et rattrapèrent le centre de la petite localité.

      

      
         Le travail de cette journée était identique à celui des autres fois : alerter la population sur les méthodes de certaines
            entreprises concernant la vivisection et la dissection animale.
         

      

      
         Le but et la cause de leur déplacement aujourd’hui en ce lieu n’échappaient pas à la règle. Informer le peuple des expérimentations
            animales faites soi-disant dans le but de protéger les humains contre les effets secondaires des médicaments. Mais pour gagner
            du temps et de l’argent, certains centres de vivisection ne reculaient devant aucune cruauté. Leur philosophie pour justifier
            de leurs agissements était des plus simplistes : « Les humains sont supérieurs aux animaux et, conséquemment, détiennent le
            droit de se servir d’eux à volonté et à leur guise ». Alors, sous le faux alibi de faire le bien de l’humanité, cette attitude
            doctrinaire les amenait à toujours plus de sauvagerie.
         

      

      
         Ils ne mirent pas bien longtemps à rejoindre la place du marché. Les premières échoppes de fruits et légumes des marchands
            de quatre-saisons étaient joliment installées. Les poissonniers avaient recouvert de glace pilée les soles et colins pêchés
            durant la nuit ; les laitiers, de leur côté, avaient recouvert de cloches de verre les fromages frais et autres saint-nectaire
            et les premières ménagères arrivaient gaiement avec leur cabas accroché à leur bras et un gros porte-monnaie de cuir élimé
            à la main.
         

      

      
         Se divisant et se plantant aux deux emplacements les plus fréquentés, Joseph et Franck commencèrent la distribution de leur
            publication.
         

      

      
         Respectant scrupuleusement les consignes de la hiérarchie, ils les attribuèrent méthodiquement à tous.

      

      
         Pas un seul client ne fut privé de son information. Ils devaient tous, sans aucune exception, prendre connaissance des sévices
            que la société Biotique, implantée à deux pas de chez eux, faisait subir aux animaux. Des tortures commises en toute impunité,
            que le peuple en général, mais plus particulièrement le proche voisinage, ne devait ni ne pouvait ignorer.
         

      

      
         À douze heures vingt, la langue cotonneuse, déshydraté par un soleil qui, en définitive, avait choisi de cogner fort, Joseph
            tomba en rupture de tracts. Se frayant une percée dans la foule encore nombreuse de cette toute fin de matinée, il partit
            à la rencontre de Franck.
         

      

      
         — Disposes-tu de suffisamment de brochures pour nous deux ? l’interrogea-t-il.

      

      
         — Juste de quoi tenir une petite demi-heure.

      

      
         — Partageons-nous le stock, proposa Joseph, ensuite nous regagnerons le stand pour manger un petit morceau.

      

      
         Franck trancha en parts égales la liasse de propagandes, et ainsi, à eux deux, ils en épuisèrent facilement les derniers exemplaires.

      

   
      

      Chapitre deux

      
         À treize heures, ils arrivèrent au point de ralliement. Face aux grilles de la société Biotique, les trois filles et David
            étaient déjà là. Se stationnant à deux pas, ils les rejoignirent.
         

      

      
         — Ah ! fit David d’un air affamé, vous tombez bien, on vous attendait pour casse-croûter. Mais auparavant, dites-moi comment
            s’est déroulée la matinée ?
         

      

      
         — Très bien. Énormément de monde et parmi eux beaucoup de gens intéressés et intéressants, d’ailleurs, enchaîna Joseph, nous
            avons rapidement épuisé notre réserve de dépliants.
         

      

      
         — Tant mieux, lança Favier, une bonne chose de faite. Bon, à présent passons aux choses sérieuses, qui a préparé les sandwichs ?

      

      
         — Moi, répondit Martine, je vous ai préparé de belles et grandes tranches de pain de mie, avec des rondelles de tomates vertes
            et quelques fines lamelles d’emmental, le tout parsemé de fragments de feuilles de laitue, et délicatement assaisonné d’une
            petite sauce brune à l’échalote écrasée. Vous m’en direz des nouvelles, promit-elle, toute fière de ses préparations culinaires.
         

      

      
         — Et pour accompagner ce délice ? s’informa Joseph d’une langue lourde et assoiffée.

      

      
         — J’ai apporté un jeune et rafraîchissant rosé d’Anjou.

      

      
         — T’es la meilleure, dit-il en se léchant goulûment les lèvres.

      

      
         Le cul assis sur un carton posé à même le bitume ou bien debout, ils consommèrent sur place. Entre anecdotes, petites péripéties
            et grosses embrouilles des dernières manifestations, ils discutèrent et mangèrent dans une ambiance bon enfant. Joseph se
            délecta joyeusement de plusieurs verres de rosé, Véronique et Martine passèrent une bonne partie de leur temps à effacer toutes
            traces de salissures, tandis que David, les pensées dans la préparation du programme de l’après-midi, se tenait légèrement
            en retrait.
         

      

      
         Ils en avaient complètement terminé avec le buffet froid. Les derniers papiers gras étaient soigneusement ramassés et entassés
            dans la poubelle de carton, les verres vides emboîtés les uns dans les autres et couchés au fond de la glacière, lorsque Aline,
            en s’essuyant méticuleusement les mains sur une serviette de papier, réclama :
         

      

      
         — Qui veut un café ?

      

      
         Une fois de plus et toujours de manière collégiale, ils lui firent savoir leur bonne disposition à siroter son noir breuvage.
            Une ultime dose d’excitant avant de reprendre le travail ne pouvait leur faire de mal. Aline servit tout le monde, quand elle
            s’écria :
         

      

      
         — Il me reste un gobelet ! Mais où est le jeune Franck ?

      

      
         — Il était encore là il y a même pas deux minutes, assura Véronique.

      

      
         — Vous êtes sûre ? interrogea Favier.

      

      
         — Certaine !

      

      
         — Il est probablement parti au petit coin, raconta Joseph sur un ton volontairement confiant.

      

      
         À l’unanimité, ils se joignirent à son idée. De toute façon, en dehors d’une simple pause pipi, où Franck pourrait-il bien
            aller ? Ici, il ne connaissait personne, alors, l’esprit tranquille, ils finirent de collationner.
         

      

      
         À présent, le ventre plein, ils étaient disposés à renouer avec le travail. Comme ce matin, les trois femmes reprirent sans
            fatigue leur poste devant les grilles et les proches alentours de l’entreprise. De son côté, David, l’esprit absorbé par la
            disparition prolongée de Franck se préparait sans enthousiasme. Finalement, ne pouvant retarder indéfiniment son départ, il
            se dirigea vers sa voiture ; mais avant de prendre place à l’intérieur, il demanda à Joseph :
         

      

      
         — Veux-tu que je reste avec toi ?

      

      
         — Non, ce n’est pas nécessaire, il ne devrait plus tarder maintenant, répondit-il, en agrémentant sa réponse d’un large et
            plaisant sourire.
         

      

      
         Rassuré par l’évidente confiance de Joseph sur le déroulement des événements futurs, David prit la route.

      

      
         Puis les minutes s’égrenèrent sans que resurgisse le jeune Franck. D’une simple escapade de quelques instants à une absence
            injustifiée d’une demi-heure, il y avait pour Joseph une grosse différence. Peu à peu, il se sentit envahi par l’angoisse,
            et plus le temps s’écoulait, plus on pouvait lire sur son visage les signes annonciateurs de l’affolement.
         

      

      
         — C’est bizarre, dit-il en s’adressant à Véronique, il devrait être de retour depuis longtemps.

      

      
         — C’est vrai, acquiesça-t-elle, il devrait être là.

      

      
         — Tu n’as pas vu dans quelle direction il est parti ?

      

      
         — Non, fit-elle, en haussant les épaules pour accréditer son incapacité à lui répondre.

      

      
         — Je pars à sa rencontre, dit-il aux trois femmes en les abandonnant aussitôt.

      

      
         De suite, Joseph entama ses investigations. Longeant d’un pas assuré les trottoirs goudronnés, il s’aventura dans sa prospection.
            Les yeux grands ouverts, il descendit une première fois la route jusqu’à un grand rond-point, après cela, il entreprit la
            remontée sur l’autre versant. Ne trouvant nulle trace de Franck, Joseph alla rapidement à la rencontre de ses collègues, il
            les interrogea, mais ni les unes ni les autres ne lui apprirent quoi que ce soit de nouveau. Alors, il refit le même parcours,
            mais cette fois avec une extrême lenteur.
         

      

      
         Prenant tout son temps pour fourrager dans chaque bâti et édifice lui paraissant suspects, il n’hésita pas à s’immobiliser
            à maintes reprises pour rechercher d’éventuelles traces du passage de Franck. Sans ménager ses efforts, il fouina longuement,
            scrutant toujours intensément les coins et recoins, niches, cavités et divers franchissements plus ou moins exigus, mais hélas,
            dans tout ce qu’il examina, il ne trouva aucun signe. Rien, en tout cas, qui puisse l’orienter vers une piste ou vers un quelconque
            indice.
         

      

      
         Après deux allers-retours successifs pour descendre et remonter la voie, Joseph Blime se retrouva de nouveau à hauteur du
            stand, tout naturellement, il informa ses camarades :
         

      

      
         — Je n’arrive pas à lui mettre la main dessus et cela commence sérieusement à me tracasser.

      

      
         — C’est tout de même surprenant ! opina de bonne grâce Aline, où peut-il bien être ?

      

      
         — Ah ! Si seulement je le savais, je n’aurais pas besoin de lui courir après. J’espère seulement qu’il n’est pas parti avec
            l’idée de faire des bêtises.
         

      

      
         — Nous aussi, soupirèrent-elles dans un grand souffle de découragement et de réelle inquiétude.

      

      
         — Bon, reprit-il, d’un air totalement désorienté, il me faut reprendre mon exploration au plus vite, j’ai peur qu’il ne commette
            quelques sottises.
         

      

      
         Partageant ses appréhensions, mais ne désirant pas surenchérir sur le bien-fondé de ses sombres mais hélas envisageables pressentiments,
            elles se contentèrent de l’encourager d’un infime hochement de tête.
         

      

      
         Après avoir contrôlé côté rue, Joseph, en toute logique, décida de poursuivre ses recherches aux parties arrière des entreprises.
            Pour cela, il remonta totalement la voie sur une trentaine de mètres, puis, il bifurqua sur sa droite pour longer les clôtures
            de fils de fer torsadés. Parvenu au terme de celles-ci, il tourna une fois encore sur sa droite et se retrouva nez à nez avec
            un démesuré champ de brousse et de terre inculte.
         

      

      
         L’entreprise Biotique, ceinturée sur tout son périmètre d’un solide et haut grillage, se partageait la rue avec d’autres établissements.
            De part et d’autre de la chaussée, de nombreux bâtiments industriels et commerciaux étaient implantés. Mais si l’ensemble
            des agencements de la devanture avait été parfaitement aménagé par de belles aires de parking et de larges trottoirs, il n’en
            était pas de même pour les façades arrière. En arrière-plan de toutes les entreprises, il y avait une vaste et immense prairie
            démunie de toute construction et en état de total abandon, de tonte et d’entretien.
         

      

      
         À l’idée de devoir faire un safari dans les hautes broussailles, Joseph hésita un bref instant, mais s’armant de courage et
            d’espoir, il engagea un premier pas.
         

      

      
         Écartant de ses bras les grandes tiges de fougères et d’herbes flétries, Joseph se fraya un chemin dans les longues friches
            de bruyères. Redoublant d’attention dans le franchissement des ornières, peu à peu, un pied après l’autre, il progressa efficacement.
         

      

      
         Il avait traversé les premières dizaines de mètres, maintenant, face à lui, côté jardin, se tenaient les locaux de la société
            Biotique. Joseph s’immobilisa, déshabillant l’horizon, il recherchait à la fois Franck mais aussi le garde. Grâce au jeune
            homme, il savait qu’un gardien en faction se trouvait à l’intérieur.
         

      

      
         Joseph se rapprocha encore un peu plus. Le visage plaqué contre la grille, le regard tourné vers l’édifice, les doigts solidement
            cramponnés entres les interstices, il s’agenouilla. Il resta ainsi un long moment. Ce ne fut que lorsque les crampes et les
            crispations se firent de plus en plus fréquentes et douloureuses qu’il se releva.
         

      

      
         Joseph fit quelques pas et mouvements d’assouplissement, et quand, enfin, il se sentit suffisamment décourbaturé, il s’avança
            de nouveau en longeant la grille.
         

      

      
         Idéalement positionné au milieu de la travée de treillis, Joseph reprit instinctivement la position de veille. Aux aguets,
            les sens en alerte, il épia d’un regard circulaire toutes les fenêtres. Il aurait été bien incapable de l’expliquer, mais
            curieusement son intuition lui disait que Franck était derrière ces murs.
         

      

      
         La construction, sur quatre niveaux, était relativement récente et en parfait état. Au rez-de-chaussée ainsi qu’au premier,
            toutes les ouvertures étaient garnies d’un double et épais vitrage de sécurité et de solides et larges barreaux tandis que
            les étages supérieurs n’étaient pourvus que de simples vitres.
         

      

      
         Pour Joseph l’explication était simple, les deux premières plates-formes servaient aux expérimentations et à l’hébergement
            des animaux, alors que les étages du dessus comprenaient les bureaux des chercheurs.
         

      

      
         À présent, Joseph se polarisait sur la première rangée de fenêtres. La vision filant droit entre les barres métalliques, il
            fixait sans faillir l’intérieur des locaux pour essayer de discerner quelques indications. D’un bout à l’autre de l’édifice,
            Joseph balaya son regard, mais il ne vit rien de particulier. Il allait relever la tête de quelques degrés pour scruter le
            palier supérieur lorsqu’il entrevit une ombre fugace se déplacer dans les coursives. Il écarquilla les yeux, était-ce le gardien
            ou bien Franck ? La main placée en visière pour contrecarrer la réverbération du soleil sur les vitres, Joseph se concentra
            encore un peu plus. Passé un vague instant de doute, il reconnut formellement la silhouette et la combinaison de Franck. Elle
            avait magnifiquement rempli sa fonction, la vilaine et ridicule tenue orangée avait été conçue pour se faire remarquer de
            loin, et cela avait parfaitement fonctionné, grâce à elle, Joseph détecta Duret.
         

      

      
         Maintenant, face à lui, une alternative : aller chercher Franck et écraser le coup ou faire marche arrière pour prévenir le
            groupe de ce que le jeune homme manigançait. Joseph ne perdit guère de temps en inutiles palabres neuronales, en une fraction
            de seconde, il prit sa décision. Sans conteste, le mieux était de filer le récupérer avant qu’il ne fasse des âneries. De
            suite, Joseph rechercha un endroit pour chevaucher la clôture.
         

      

      
         À peine avait-il franchi quelques mètres qu’il découvrit, quasiment adossé contre la barrière, un petit remblai de terre séchée.
            Précipitamment, Joseph grimpa dessus, mais hélas, la hauteur du monticule ne lui permit pas de sauter la grille.
         

      

      
         Légèrement déçu mais pas abattu, Joseph entreprit de fouiner les alentours avec le secret espoir de dégoter quelques gravats
            pour rehausser son talus.
         

      

      
         Ses recherches le menèrent à inspecter une bonne et large surface, quand, alors qu’il n’y croyait plus, presque découragé
            de ses vaines tentatives, il distingua à quatre ou cinq pas, une copieuse poignée de grosses pierres abandonnées. Joseph tout
            heureux se frotta les mains de joie.
         

      

      
         À raison d’un gros et pesant bloc par voyage, il accomplit dix allers-retours. Ensuite, aidé d’une de ses précieuses caillasses,
            il brisa le sommet de terre aride, enfin, l’aplanissant le plus possible, il superposa une à une les roches.
         

      

      
         Il en avait terminé, les pierres solidement posées et entremêlées les unes entre les autres, Joseph disposait maintenant d’une
            réelle et efficace hauteur. Accablé par un soleil sans pitié, le dos ruisselant de sueur, il dégrafa quelques boutons de sa
            salopette. Il resta ainsi un moment à reprendre son souffle, quand finalement, les forces partiellement revenues, les poings
            calés sur les hanches, il contempla fièrement son œuvre. Après, s’armant de courage, il gravit son piédestal, et levant bien
            haut et souplement la jambe pour un homme de son âge, il escalada la clôture.
         

      

   
      

      Chapitre trois

      
         Le même jour, un peu plus tôt dans la matinée.

      

      
         — Bonjour, lui dit-elle en s’éveillant doucement.

      

      
         — Bonjour, répondit Richard en déposant un baiser sur ses lèvres un peu sèches. Bien dormi ?

      

      
         — Comme une souche.

      

      
         — Moi aussi, dit-il en posant délicatement sa main sur son ventre.

      

      
         Et, se rapprochant, il lui murmura dans le creux de l’oreille :

      

      
         — J’ai envie de toi.

      

      
         — Oh non ! Pas encore, dit-elle d’un air gourmand.

      

      
         — Si, si. Je t’assure.

      

      
         — Mais ! nous avons déjà fait l’amour hier au soir !

      

      
         — Oui, et alors ?

      

      
         — Nous ne pouvons pas le faire plus d’une à deux fois par semaine, autrement, nous allons rapidement nous lasser l’un de l’autre.

      

      
         — Je ne suis pas d’accord avec toi, mais pas d’accord du tout, d’autant plus qu’hier soir, ça ne comptait pas.

      

      
         — Ah oui ? Et pourquoi, s’il vous plaît monsieur Corey ?

      

      
         — Parce que chère madame Corey, hier nous étions vendredi et qu’aujourd’hui nous sommes samedi.

      

      
         — Je ne vois pas très bien le rapport, lui dit-elle avec un large sourire. Développe un peu plus, s’il te plaît ?

      

      
         — Les samedis et les dimanches ne font pas partie des jours de la semaine. Nous sommes en week-end, et durant ces deux jours,
            j’ai le droit de te faire l’amour autant de fois que je le désire, c’est écrit dans la loi. Je dirai même plus, ajouta-t-il,
            le week-end, j’ai le droit de faire de toi tout ce que je veux.
         

      

      
         — Je ne le savais pas, dit-elle en adoptant une petite mine malicieuse. J’ignorais totalement cet alinéa, c’est surprenant
            tout de même que personne n’ait pensé à m’en parler auparavant.
         

      

      
         — Eh bien si, il existe ! Article cent quatre-vingt-treize, paragraphe mille cinq cent quatre-vingt-six, page neuf mille cinq
            cent quarante-huit du code pénal de la parfaite et obéissante petite épouse.
         

      

      
         — C’est vrai ? dit-elle en prenant un air réfléchi, je ne connaissais vraiment pas ce point de la législation.

      

      
         — Eh bien tâche de t’en souvenir. À l’avenir, il me sera agréable de ne pas avoir à te le redire, lui dit-il en prenant une
            allure sévère.
         

      

      
         — Très bien, dit-elle en ôtant sa chemisette, puisque le règlement le stipule, faites de moi ce que vous voulez. Allez-y,
            dit-elle en exhibant son corps à demi nu. Allez-y, cher monsieur, appliquez la loi, je ne me débattrai pas.
         

      

      
         Profitant pleinement de cette bienheureuse aubaine, Richard caressa longuement son ventre, puis, peu à peu, il remonta sa
            main vers ses deux petits et fermes tétons, faisant plusieurs fois le tour d’un de ses mamelons avec son annulaire et suçant
            goulûment l’autre ; petit à petit, ils se redressèrent fièrement. La pointe des seins érectile, le désir de plus en plus fort,
            elle se laissa complètement guider. Richard, pleinement autorisé à redécouvrir son corps, s’autorisa à descendre ses mains
            jusqu’à sa croupe. Caressant d’abord son pubis au travers de sa petite culotte, il en vint assez rapidement à glisser ses
            doigts dessous et, toujours plus friand de sensations fortes, à vouloir lui enlever sa minuscule lingerie. Placé entre ses
            jambes, à genoux sur le lit, il plaça ses mains de chaque côté de ses hanches et ainsi installé, il agrippa l’étroit lien
            de fine dentelle. De crainte de le déchirer, il tira délicatement, trop délicatement pour parvenir à son but. Alors Flavine,
            et afin de l’assister, fut obligée de lever légèrement les fesses. Mais comme cela ne suffit pas, elle releva aussi les jambes
            et enfin pour définitivement l’aider à en terminer, elle les ramena vers elle en les pliant. Richard glissa lentement le long
            de ses cuisses et de ses mollets la mince broderie. Une fois totalement enlevée, comme un accessoire devenu trop gênant, il
            la jeta sans ménagement sur la moquette. Flavine, soumise, allongée, les yeux mi-clos, les jambes écartées et complètement
            dénudée, se laissa conduire.
         

      

      
         L’objet de sa convoitise ainsi totalement découvert, il le contempla un instant. Cette infime rangée de poils flavescents,
            presque inexistante, presque invisible, l’envoûtait. Attiré comme un aimant vers ce sexe qui ne demandait qu’à lui apporter
            bonheur et assouvissement, il resta un moment immobile. Puis, irrémédiablement las de méditation, il en vint à l’effleurer
            du bout des doigts. Et finalement, de plus en plus inspiré et gourmand, il le frôla du nez. Après, s’amusant longuement et
            toujours assorti d’une extrême douceur, il en vint à le bisouter du bout des lèvres.
         

      

      
         Une heure durant, ils jouèrent ainsi, quand, au paroxysme du désir il la pénétra, ils se donnèrent complètement l’un à l’autre.

      

      
         Flavine tenait son prénom de son père. Alors que d’un commun accord entre lui et la maman, elle devait théoriquement s’appeler
            Florine, il changea subitement d’avis lors de son inscription en mairie. Flavine, du latin Flavus signifiait jaune. Et, comme à la naissance ce beau bébé, d’un peu plus de trois kilos, était certes peu chevelu mais que
            les quelques épis ensemencés çà et là sur son petit crâne laissaient déjà présager d’une rare mais réelle blondeur, il décida
            sans même s’informer de l’avis de la maman de la rebaptiser.
         

      

      
         À peine venue au monde, Flavine réalisait déjà son premier exploit, celui d’être à la fois l’aînée et la cadette de la famille
            Doucet. Jamais ses parents ne surent ou ne purent refaire un deuxième enfant. Assurément, le mérite ne lui en revenait pas,
            mais des exploits, elle aurait l’occasion d’en faire d’autres.
         

      

      
         Pas difficile à élever pour deux sous, elle grandit sans aucune difficulté. Saison après saison, elle traversa sans peine
            tous les obstacles. Jamais malade, même pas une petite bronchite ou un malheureux refroidissement de temps en temps. Une résistante
            gamine, dotée d’un exceptionnel degré d’éveil qui augurait une future et étonnante vivacité d’esprit.
         

      

       

      
         À son troisième anniversaire, elle s’attaqua tout naturellement à sa première rentrée scolaire et à ses trois années de maternelle.
            Les franchissant d’une déconcertante aisance, elle se hissa facilement jusqu’en primaire. De là, apprenant avec la même facilité
            les premiers rudiments de l’écriture, de la lecture et des mathématiques, elle s’en prit au second cycle.
         

      

      
         Durant cette période, son père décida de l’inscrire à un club de sport. À raison de trois fois par semaine, le mardi et le
            jeudi soir après les cours et une autre le samedi matin, elle se rendait au stade municipal pour courir. Une fois encore,
            Flavine brilla de tous ses éclats. Rapidement, elle devint l’athlète la plus primée de la région. Mais comme pour certaines
            personnes, rien n’est jamais suffisant, son père, encore lui, l’incita fortement à suivre des cours de piano. Des séances
            qui se prirent obligatoirement le soir à la maison, après le lycée et le stade. Mais malgré cet emploi du temps plus que surchargé,
            une fois de plus, Flavine excella encore. Une santé de fer, une tête bien pleine et un corps exceptionnellement bien sculpté,
            voilà à quoi ressemblait Flavine. Parce qu’en dehors de ses facultés intellectuelles et sportives, elle avait également un
            physique de rêve. À seize ans, du haut de son mètre soixante-neuf et de ses cinquante petits kilos, elle faisait bien évidemment
            des ravages parmi les garçons de son entourage. Mais Flavine ne se consacrait qu’à ses études et à rien d’autre. À ce jour,
            elle n’avait encore flirté avec aucun des camarades de son âge. La même année, à peine deux mois après la date de son seizième
            anniversaire, elle obtenait son bac, avec les félicitations du jury.
         

      

      
         À la rentrée suivante, elle intégrait l’université comme élève en première année de médecine. Une période un peu plus dure.
            Pas par manque de capacité cérébrale ou physique, mais à cause d’un évident manque de temps.
         

      

      
         Les journées ne faisant hélas, et c’est ainsi pour tout le monde, que vingt-quatre heures par cycle, elle fut contrainte et
            forcée par les mouvements des révolutions de la terre à abandonner la compétition. Elle acheva tout de même l’année entamée,
            et afin de la finir en beauté, elle remporta, et rien que pour le plaisir, quelques grands événements supplémentaires.
         

      

      
         La deuxième année de fac se présenta sous les mêmes auspices. Élue au douzième rang du numerus clausus, elle gravit cette nouvelle année et toutes les suivantes avec une fabuleuse et déconcertante facilité.
         

      

      
         Richard suivit à peu près le même cheminement. Brillant lui aussi depuis son plus jeune âge, il gravit pareillement les plus
            hautes marches du savoir universitaire. Par contre, côté activité sportive, il ne fut guère reluisant. Préférant le football
            des cours d’immeuble et de récréation aux trop rigides compétitions, il était resté un amateur dans toutes les disciplines,
            et ma foi, il ne s’en portait pas plus mal.
         

      

      
         Si Flavine demeura fille unique, Richard connut le bonheur d’avoir une petite sœur. Plus jeune de seulement deux ans et tout
            aussi douée que lui pour les études, ils s’étaient toujours parfaitement accordés. Que ce soit pour les multiples banalités
            journalières de la vie courante ou pour des événements plus sérieux comme le passage aux examens, ils avaient toujours été
            l’un à côté de l’autre. Entre eux, et sans que personne ne sache ou ne comprenne réellement le fonctionnement, il y avait
            comme une espèce d’osmose. Une entente parfaite où durant toutes ces années rien ne vint la mettre en péril. Même pas la disparition,
            l’an passé, de leurs parents dans un accident de la circulation. Au contraire même, cette épreuve, les rapprocha encore un
            peu plus.
         

      

      
         C’est elle, Bibiane, qui présenta pour la première fois Flavine à Richard.

      

       

      
         Cela se passa lors d’une soirée des plus quelconque. Une petite bouffe à trois euros et six sous entre étudiants de même promo,
            où chacun doit apporter son écot et sa bouteille. Un pique-nique beuverie organisé par Bibiane pour clôturer une année universitaire.
            Une rencontre sans aucune préméditation. D’ailleurs, Richard n’était même pas convié à y participer. C’est par le plus grand
            des hasards qu’il rendit visite à sa sœur ce soir-là. Tout naturellement, Bibiane lui proposa de se joindre à son groupe d’amis.
            De crainte de déranger, tout d’abord, il hésita, mais totalement incapable de lui refuser quoi que ce soit, il finit par accepter
            l’idée de rester quelques minutes. Bibiane le présenta à tous, et peu à peu, entouré de jeunes garçons et de filles de son
            âge, il se sentit à l’aise.
         

      

      
         Ce soir-là, il fit une banale rencontre d’un soir où rien ne laissait présager qu’il allait se retrouver confronté à l’amour
            de sa vie. Richard n’était encore qu’élève ingénieur et elle, étudiante en cinquième année. Ils se plurent immédiatement,
            sans trop savoir pourquoi ni comment, le courant passa de suite entre eux. Une espèce d’invisible et incontrôlable force les
            poussa l’un vers l’autre. Durant toute la dînette, partageant les mêmes et incontrôlables pulsions, ils ne se quittèrent pas
            une seconde du regard. Puis arriva l’inévitable moment des rapprochements et des incontournables et interminables discussions.
            Profitant de celles-ci, et passablement désinhibé par l’alcool, ils s’assirent l’un à côté de l’autre et tout naturellement,
            ils en vinrent peu à peu à se dévoiler. Les paroles échangées furent aussi douces aux oreilles que les regards firent du bien
            au cœur, les propos furent si tendres, si mélodieux et musicaux que leurs mains finirent par s’effleurer. D’un incontrôlable
            frôlement à une délicate caresse, il n’y a qu’un pas, qu’ils franchirent rapidement et sans même s’en rendre compte. Et au
            fil des mots et des révélations, ils terminèrent la soirée main dans la main.
         

      

       

      
         Les festivités terminées, ils se promirent de se revoir, et cela dès le lendemain. Cette deuxième rencontre confirma la magie
            de la première, ils étaient irrémédiablement attirés l’un vers l’autre ; faits, conçus, créés, nés l’un pour donner du bonheur
            à l’autre. Alors, sans perdre de temps, ils se fréquentèrent, et l’amour, le vrai, les submergea. Les fiançailles durèrent
            de longs mois, le temps nécessaire à l’achèvement de leurs études.
         

      

      
         Flavine et Bibiane décrochèrent respectivement leurs diplômes. Bibiane en pédiatrie où elle exerçait son art dans un grand
            hôpital parisien, et Flavine en pneumologie dans une clinique privée. De son côté, Richard, issu d’un institut supérieur de
            technologie, sortit de l’université comme ingénieur en génie climatique. Ensuite, respectant la hiérarchie de ce monde et
            se sentant fin prêt à s’insérer dans la vie active, ils s’unirent pour le meilleur et pour le pire un beau samedi d’avril,
            il y a tout juste quelques semaines.
         

      

      
         — Ne bouge pas, je t’amène ton petit déjeuner, lui dit-elle en renfilant sa chemise de nuit.

      

      
         — Tu ferais cela pour moi ?

      

      
         — Oui ! C’est mon cadeau.

      

      
         — Et en quel honneur ? demanda-t-il perplexe.

      

      
         — Comme ça, je suis de bonne humeur. Quand je viens de faire l’amour avec l’homme de ma vie, je me sens toute guillerette.

      

      
         Elle s’éclipsa dans la cuisine. Préparant au plus vite café au lait, biscottes, beurre et petit pot de confiture de fraises
            des bois, elle retourna à la chambre.
         

      

      
         — Regarde, j’ai tout préparé comme une grande, dit-elle en entrant dans la pièce.

      

      
         — Je vois ! dit-il, de plus en plus décontenancé.

      

      
         Elle déposa le plateau sur le sol, à côté du lit. Débarrassée de son fardeau, elle se lova avec empressement sous les draps,
            et une fois installée, elle se pencha pour le reprendre, et enfin, elle le plaça entre eux. Ainsi établis, ils petit-déjeunèrent
            paisiblement, lorsqu’elle quémanda brusquement :
         

      

      
         — Tu te rappelles que nous dînons chez Bibiane ce soir ?

      

      
         — Hein ! Pas du tout.

      

      
         — Mais si, réfléchis deux ou trois petites minutes, cela va forcément te revenir.

      

      
         — Mais non, je t’assure, tu ne m’en as jamais parlé.

      

      
         — C’est à peine croyable, tu n’écoutes jamais quand je te cause, dit-elle, en feignant une grosse colère.

      

      
         — Ah ! J’ai compris, je trouvais ça bizarre aussi. Habituellement, tu me laisses me dépatouiller avec le service du matin.
            Si tu t’es si spontanément proposé de me remplacer, c’est uniquement pour te faire pardonner d’avoir oublié de m’en parler.
         

      

      
         — Moi ! Tu plaisantes, je n’ai rien à me faire excuser. Je n’oublie jamais rien, je suis parfaite et sans l’ombre d’un quelconque
            défaut.
         

      

      
         — Ben voyons ! Cause toujours mignonne, tu ne me feras jamais avaler la pilule.

      

      
         — Allez, dit-elle en lui tendant ses lèvres, embrasse-moi et n’en parlons plus.

      

      
         — Ah, non, non ! Je refuse, c’est trop facile, tu as fauté, tu dois payer.

      

      
         — Allez, s’il te plaît, je ne l’ai pas fait exprès, je ne recommencerai plus, je te le promets, dit-elle en prenant un petit
            air de profond regret.
         

      

      
         — T’es sûre ?

      

      
         — Certaine, lui assura-t-elle en levant le bras pour jurer.

      

      
         — Bon. Pour cette fois ça ira, dit-il en mimant l’emportement, je t’accorde ma clémence. Mais attention ! que cela ne se reproduise
            jamais ou ma sentence sera terrible.
         

      

      
         — J’ai peur, dit-elle en souriant.
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